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G ilbert A M Y
Une Saison en enfer 

F. Kondo, soprano - C. Roque-Alsina, piano, 
J-P. Drouet, percussions

Ina c 2004 - livret 16 p. français-anglais 
244472

A M Y

Une Saison en enfer

François BAYLE
Théâtre d'Ombres - Mimaméta 

MGCB0291 ♦  (vol. 2) - livret 16 p. français-anglais-allemand

244502

diapason 4 - Répertoire 9

Patrick ASCIONE
Polyphonie-Polychrome 

IMEO 9522 A  ■ livret 24 p. français-anglais 

245182

François BAYLE
Les couleurs de la nuit - Motion-Emotion 

Ina c 1001 - livret 12 p. français-anglais-allemand 

244482

Diapason 4 
é p u isé

François BAYLE
Fabulae

MGCB 0493 ♦  (vol. 4) - livret 20 p. français-anglais

Diapason 4 - Le Monde de la Musique 4

François BAYLE
Érosphère : Tremblement de terre très doux 

Toupie dans le ciel
Ina c 3002 ♦  (vol. 1) - livret 12 p. français-anglais-allemand

244492

Diapason 4 - Répertoire S

François BAYLE
L'Expérience Acoustique 

chapitres I à V
MGCB 5694 (double CD) ♦  (vol. 5 & 6) 

livret 48 p. français-anglais 

245042

Diapason 5 - Le Monde de la Musique 4 - Répertoire 9

François BAYLE
Vibrations composées - Grande polyphonie

MGCB 0392 ♦  (vol. 3) - livret 16 p. français-anglais-allemand

244512

Le Monde de la Musique 4
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Jean  SCHWARZ 
Elise CA RO N

The Sea Maid's Music 
Elise Caron, soprano 

Ina c 3003 *  - livret 8 p. français-anglais-allemand 

244452

Danie l TERUGGI
Syrcus - Sphaera 

Florent Jodelet, percussions 
Daniel Teruggi, SYTER

Ina c 1014 - livret 16 p. frangais-anglais-espagnol 

244722

Répertoire 9

Jea n  SCHWARZ 
D anie l TERUGGI

Mano a mano(J. S. - D. T.) 
Interurbain (J. S.) - Montparnasse la nu it{D. T.) 

CL 9313 *  - livret 12 p. frangais-anglais-espagnol 

244792

A le jan d ro  V IN A O
Chant d'Ailleurs - Hildegard's Dream 

Borges y el Espejo - Go 
Frances Lynch, soprano

Ina c 1015 • livret 20 p. français-anglais 

244942

Diapason 4 - Répertoire 9

Jean  SCHWARZ
Canto

M. Portal, clarinette basse, bandoneon 
J-F. Jenny-Clark, basse - T. Gubitsch, guitare 

D. Teruggi, SYTER
CL 9414 *  - livret 4 p. photos 

244832

Christian ZANÉSI
Stop I l'horizon - Profil-Désir - Courir 

Ina c 2001 - livret 16 p. français-anglais-allemand 

244462

Diapason 4 - Le Monde de la Musique 4

Jea n  SCHWARZ
Quatre Vingts

CL 9515 +  - livret 8 p. français-anglais 

245322

M ich e l ZBAR
Novum Organum - La Nuit d ’Hermès 

Liber Duodecim Portarum 
Voix : M. Lonsdale - J. M. Gouëlou - C. Salviat, 
T. de Bellis - Chœurs et N.O.P. de Radio France 

direction, G. Reibel 
Ina c 1017 - livret 16 p. français-anglais

244992
Diapason 4 - Répertoire 8

Jean  SCHW ARZ,
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CL 9516 *  livret 8 p. français-anglais 

245332 I
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Le point de vue de...

LA LETTRE DUMUSICIEN
supplément au n° 187 ISSN 0766 - 9 1 6 X

A propos des concerts du Lundi 17 ju in  1996

19h CONCERT

Benjamin Hertz Aux confins, sept lisières 
Lionel Marchetti La grande vallée 

Francis Larvor Exercices de style

21 h CONCERT
Patrick Ascione Primitive 
llhan Mimaroglu Onze Préludes 

Michel Chion Tu

C’est un hasard, bien sûr, mais on 
aura pu trouver quelques points com­
muns entre les deux premières piè­
ces du programme : Aux confins, 
sept lisières de Benjamin Hertz, et 
La G ran de va llé e  de L ionel 
Marchetti. Et d’abord cette qualité 
que l’on entend dans de nombreu­
ses œuvres de jeunes compositeurs, 
la discrétion, qui frôle parfois le 
minimalisme. Chez Hertz, on est en 
effet, pendant vingt minutes, « aux 
confins » du son, avec ces sept mor­
ceaux brefs aux titres ironiquement 
classiques (Molto energico, Pasto­
rale, Allegretto spirituoso...). Ces 
petites musiques subreptices appri­
voisent, en douce, l’auditeur. D ’un 
mouvement à l’autre ce sont les mê­
m es chuchotem ents, les m êmes 
acousmaies furtifs, au point que la 
suite se languit un peu par manque 
de ressort. Reste que cette démarche 
est sympathique, délicate et pas pré­
tentieuse.

Chez Lionel Marchetti, on reste dans 
la m êm e atm osphère paisib le . 
D ’ailleurs, la référence à Tchouang 
Tseu (ou Zhuang Zhou), « l ’inten­
dant des jardins des arbres de la­
que » comme on l’a surnommé, est 
en soi tout un programme. Là encore, 
la musique est discrète et n’avance 
guère, mais cela semble concerté. Au 
contraire des sonorités « abstraites » 
de Hertz, on est ici dans le figuratif, 
dans la nature même. Dès le début, 
on se sent plongé dans le documen­
taire écologiste, dans les mystères de 
la grande forêt. Sons sylvestres. In­
sectes. Pas du randonneur. Viennent 
quelques intrusions humaines (cris, 
soupirs) m êlés à des sonorités  
planantes bien zen, comme on dit par 
erreur. La Grande Vallée ne dure que 
21 minutes, mais elle pourrait s’éti­
rer à F infini, comme une promenade 
interminable au long de laquelle on 
ramasserait divers objets.



Francis Larvor nous ramène en 
France, et plus spécialement Cour de 
Rome, devant la Gare Saint Lazare, 
où deux voyageurs de l’autobus S 
(aujourd’hui 84) se disputent. Cha­
cun connaît l’anecdote, qui sert de 
thème initial aux Exercices de Style 
de Queneau. Larvor va composer six 
mouvements d’après cette histoire, 
ou plutôt d’après l’esprit qui a pré­
sidé à l’invention des 99 variations 
de Queneau. Non seulement le ré­
sultat est parfois drôle, mais surtout, 
il constitue en soi une suite d’Exer­
cices de style acousmatiques, une 
sorte de mini catalogue de transfor­
mations possibles, depuis l’inclusion 
de bribes de dialogues tirés du texte 
de Queneau, ju sq u’à de curieux 
« haï-kaï » de plus en plus compacts. 
Au-delà, cet objet sonore introuva­
ble est une délicate trouvaille da­
daïste, com posée pourtant avec 
rigueur (par exemple, la quatrième 
variation A contrario , se fonde sur 
des procédés sériels courants).

Dans un bel « exercice de style », 
Primitive de Patrick Ascione, pro­
pose, loin de toute anecdote et de 
tout réalisme, une intéressante ré­
flexion sur la nature même de l’art 
acousmatique. Il y a bien longtemps. 
Boulez voulait intituler une de ses 
œuvres, d’après une toile de Klee, A 
la limite du pays fertile. Ici, à enten­
dre la richesse de cette pièce, on a 
effectivem ent l ’impression de se 
trouver à l’entrée de territoires pleins 
de promesses, riches de telles virtua­
lités que l’on ne sait trop par où en 
commencer l’exploitation. Dans Pri­
mitive, on assiste d’abord à la mise 
en relief d’objets complètement hé­
térogènes, du grave quasi saturé à 
l’aigu, du plus stable au plus mou­
vant, du plus éthéré au plus ronde­
m ent vo lu m in eu x. C ’est une 
circulation de formes insaisissables, 
fugitives. La forme semble cachée 
et pourtant la conduite de l’ensem­
ble s’impose avec évidence. Il faut 
dire que la maîtrise de la projection 
est particulièrement soignée (notam­
ment peu avant la fin où l’on entend 
l’espace s’ouvrir), avant un brillant 
final dyniimique et cruel.

Ilhan Mimaroglu appartient à une 
génération encore marquée par les 
références plus directes à la musi­
que « classique », à une époque où 
l’acousmatique n’avait pas encore 
tout à fait conquis son autonomie. 
Les espaces qui s ’ouvrent à l’imagi­
nation d’un Ascione sont encore loin. 
Et de fait, le quart de siècle (1966- 
1993) qui aura vu la naissance de ces 
Préludes aura permis d’ouvrir peu 
à peu de nouvelles problématiques 
musicales, de percevoir de nouvel­
les libertés, de mettre au point de 
nouveaux outils et d’opérer quelque 
chose comme une mutation généti­
que de la musique. Chez Mimaroglu, 
on en est encore -  mais ce n’est sur­
tout pas un reproche -  au stade pres­
que naïf et des inventions, des 
trouvailles, de l’exploitation d’un ca- 
phamaüm sonore, et l’on a toujours 
en vue le monde musical d ’où l’on 
vient. Il y aura donc vingt-quatre 
Préludes, comme chez Chopin ou 
Debussy, dont chacun va exploiter 
une idée. Ce sont en fait douze étu­
des, extrêmement séduisantes, très 
lisibles, bref le genre de chose que 
l’on a envie de proposer à ceux qui 
ne connaissent pas ou n’aiment pas 
la musique... Comment dit-on déjà : 
concrète '! acousmatique ? 
Evidemment, les matériaux de base 
sont très diversifiés, drôles parfois, 
ingénieux toujours, ce qui renouvelle 
constamment l’intérêt. Cela com­
mence dans le ton grinçant, dans une 
mélopée métallique et les sonorités 
pincées. Plus loin (n°2), on visitera 
des paysages lunaires et délicats qui 
font tout à fait space opéra  ; parfois 
les souvenirs de la musique instru­
mentale font surface (n° 17, avec cla­
rinette et hautbois, n°22 où l’orgue 
électrique se mêle au violoncelle 
dans un tourbillon instrumental). 
Mais les morceaux les plus intéres­
sants sont sûrement ceux où le com­
positeur travaille autour d’un type 
sonore, comme le n°24 où l’on en­
tend une belle séquence aux sons 
craquants secs et brefs, ou le n ° ll  
dont je me rends compte, en relisant 
le programme que la pulsation mys­
térieuse des cordes graves était celle 
d’un élastique.

Rien n ’est sim p le avec M ichel 
Chion, et encore moins avec Tu. Les 
associations sémantiques possibles 
(le verbe taire, le verbe tuer, le pro­
nom personnel) ne m ènent pas 
l ’auditeur bien loin. La référence à 
La Flûte enchantée est plus stimu­
lante. L’opéra de Mozart e st au-delà 
de son intrigue un peu tarabiscotée, 
une fable sur la reconnaissance de 
l’Autre, sur le Souci de l’Autre et là 
on peut déjà voir une clé pour entrer 
dans cette vaste composition d’une 
heure, surtout si l’on se rappelle 
d’autres œuvres comme le Requiem 
ou le Gloria qui témoignent égale­
ment d’une véritable et douloureuse 
préoccupation humaine. Mais Tu, 
hélas c ’est un peu La Flûte enchan­
tée sans la musique de Mozart. On 
entend beaucoup de texte, comme 
dans ces opéras aux interminables 
récitatifs, même si les textes de Ro­
bert Desnos viennent ajouter une 
pincée de naïveté enfantine bien 
trouvée dans ce conte. On entend 
certes d’intéressantes ambiances so­
nores (dont les metteurs en scène de 
l’opéra feraient bien de s ’inspirer) 
avec de beaux jeux sur le grain de la 
voix et la transformation spatiale de 
la parole. Le déroulement de l’action 
est parfaitement compréhensible, 
parfois souligné par d’habiles et dis­
crètes interventions sonores.
Mais en fait, Tu demeure un projet 
ambigu, même après cette dernière 
révision. Pour parodier Beethoven, 
cette œuvre, qui est « venue du cœur 
et doit retourner au cœur » reste en­
core conceptuelle et sophistiquée, 
mêlant la quête d’un son particulier, 
des préoccupations théâtrales, poé­
tiques et expressives, pas tellement 
premier degré dans le fond. Elle re­
cherche l ’émotion simple et directe, 
mais est-ce  p ossib le  en acou s­
matique ? Heureux Mozart qui pou­
vait attendrir ses contemporains en 
faisant chanter :
« Vois, Tamino, ces larmes pour toi 
seul mon hien-aimé ».

Jacques Bonnaure
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------------------------------------------------------------------------------------------------- \recherche/musique
Meilleurs vœux cher public. Bonne an­
née. Et bravo à ceux qui sont mainte­
nant rendus à la page 3 -  devenus donc 
en plus mes lecteurs ! (Cette page 3 est 
quasiment inaccessible.) Vous souvenez- 
vous du concert du 17 juin de l’année 
passée ? E t vous lang u issez-v ou s, 
comme moi de le narrer, de l’envie de 
m ’entendre vous le raconter ? Voilà.

L’austérité a de bon que c ’est une valeur 
en soi. En principe. Personnellement je 
suis assez ringard pour éprouver toujours 
un petitfaibledevantl’austérité. Surmoi. 
Ascétisme. Puritanisme... Mais -  aus­
térité en musique concrète rime souvent 
avec aspérité. Au pluriel, même. Apreté, 
rugosité. Acreté griffue, dureté. Rigi­
dité ! Sévérité :
Agnosc.o veteris vestigia flam inae... 
(Virgile, Enéide, TV, 23)
Et on en a tant entendu, en musique con­
crète... De ces flux charriant du sec. 
cailloux électroniques, graviers... eaux 
cristallines glacées, poussières... Même 
les oiseaux sonnent pétrifié. Diarrhées 
noirâtres (et nullement diaprées)... Co­
liques rimbaldiennes ! (Si j ’ai du goût 
ce n ’est guère -  Que pour la terre et les 
pierres... ) « Espèces » solides du fluide 
à quoi l’invention du synthétiseur ajou­
tera une variante (celle « scierie métal­
lique ») explorée sans pitié, on s’en 
souvient, il y a quinze ans par le depuis 
devenu plus m élodieux ouf Laurent 
Cuniot... La cohérence est obtenue (dans 
la musique « austère ») au prix hélas de 
l’homogénéité radicale, béton, du maté­
riau. Cohérence a priori, donc : ça n’est 
pas la meilleure. Jeunesse... « Ecriture 
des limites » écrit, avec superbe, le jeune 
auteur. Benjamin Hertz, d ’Aux confins, 
sept lisières ; ces confins-ci. seulement, 
sont passablement déjà explorés... J 'en ­
tends ainsi (dans sa Pastorale) l’écho 
amenuisé (sans le grand souffle, réduit 
aux proportions de la musique de cham­
bre - j e  suis gentil) de la musicalité du 
Reibel du célèbre Granulatwns-Silla- 
ges... avec ses propulsions massives de 
particules tassées. Tout ceci ne se fait pas 
sans un contrôle hautain, on s’en doute, 
des sphincters : petites séquences dont 
le moins qu’on puisse dire est qu’elles 
sont maîtrisées, que la maîtrise s'y donne 
à voir : style impérieux et dur. même, ou 
qui s ’en donne l’air : avec ce matériau 
hargneux, peut-on faire autrem ent ? 
Ainsi -  le Rccitativo pétrifie dans la 
pierre électronique une confidence vo­

cale que j  ’ aimerais plus charnelle, moel­
leuse : manque de chaleur, ça n’est pas 
pompéien comme vestige, de vie, ça ne 
(me) chante guère... La fin est plus feu­
trée. il était temps.

La grande vallée de Marchetti : une 
œuvre on pourrait dire « poétiquement » 
très réussie... mais -  bien sûr -  musica­
lement aussi (la musique n’est qu’une 
technique -  peut être considérée comme 
telle, dans une perspective un peu cava­
lière : technique pour parvenir à une fin 
-  poétique) ; seulement on peut dire la 
réussite poétique ; la réussite musicale, 
elle, n’est pas chose très facile à d ire ... 
(Je suis payé pour ça, vous me direz.) 
line sorte de Presque rien reconstituant 
un faux « direct » imaginaire : une fic­
tion fabriquée avec du réalisme : comme 
font les rêves, ou les allégories. Et, donc, 
c. 'est comme... un itinéraire en sous-bois 
la nu it -  avec beauco up  d ’espace  
autour... espace peuplé (un chien lugu­
bre et des o iseau x  de n u it, le 
paillettem ent des grillons éternels... 
quelques nymphes gémissantes : mais 
faut-il dire tout ça. qui anecdotise ?) : 
paysage traversé dans un tempo fidèle, 
celui d’une marche fantastique et tran­
quille. solitaire... dans des bruissements 
cosmiques à la fois abondants etdiscreLs. 
rêches et lisses. Une musique scintillante 
dont un écho léger glace les objets so­
nores comme un rayon de lune... ce qui 
fait qu’à la fois elle scintille et crous­
tille. cette œuvre : à l’image de son es­
thétique, très concrète et très irréelle. 
(Vous voyez qu 'il y a deux catégories 
fondamentales, là. d ’évoquées : ça n ’est 
pas« de la poésie ».).!’aime pour ma part 
l’élégante récurrence de quelques rares 
objets, ou personnages : l’un, transposi­
tion grave d ’un choc, qui met sa touche 
artificielle donc « inquiétante » dans 
cette atmosphère naturelle ; l’autre cette 
masse d ’un accord plastique solennel 
(clarinette basse grondant dedans comme 
un vieil avion perdu dans son songe).

Exercices de style, d'après Queneau, de 
Francis Larvor : on pouvait espérer quel­
que chose de richissime : la multiplica­
tion de deux dispositifs : les propres 
variations de Q. par  les variations de 
Larvor. F aisan t lu i-m êm e, en plus 
d’illustrer Q., des variations musicales
-  tout comme Q. (et puisque) s’était ins­
piré de la musique, de L ’art de la fugue. 
paraît-il : retour à l ’envoyeur. Mais cet 
espoir était une naïveté : évidemment

mal pensé (par l’espéreur) ; par contre 
c ’est peut-être la richesse implicite de 
ce dispositif qui gêne l’œuvre finale­
ment, qui l’empêtre (je peux parler...). 
Ton méchant qui se voudrait pleurni­
chard.
Elle ne manque pas de mérites, cette 
pièce : elle pèche peut-être par l’excès 
d’intentions -  c ’est-à-dire l’excès de ses 
mérites... Trop d ’« astuces », peut-être, 
qui ne passent pas toutes ; elle n’arra­
che pas l’intérêt, n ’accroche pas l’atten­
tion ; il y faudrait, en plus de l’astuce et 
de la finesse, l’impact. Certains disposi­
tifs savants recèlent des intentions qui 
ne « passent » pas bien (déjà dit) : peut- 
être parce qu’elles sont un peu trop con­
cep tu e lle s . A in si 1’« em pilem en t 
tem porel des q u a tre  co n juga ison s 
d ’après la partition de Carelm an » -  
pourtant réussi en soi. M ais trop de 
Carelm an, et pas assez de musique. 
Carelman ne passe pas : c ’est du chic 
perdu... Prenons A uditif -  qui s ’impo­
sait. .. avec sa quincaillerie de klaxons, 
et autres bruits « humoristiques » à la 
m anière de S av o u re t (je vois bien 
Savouret s’attaquant à Queneau) ; cela 
manque finalem ent de « muscle », de 
clinquant, de couleur : et semble s’arrê­
ter à l’indication culturelle de la chose ; 
s ’en tenir à un zeste allusif ; à ce fameux 
deuxième degré (dont on ne se défie ja ­
mais assez -  qui est souvent un nom flat- 
teur pour la tim idité et pour le seul 
dialogue de soi à soi) : on reste sur sa 
faim d ’autant que c ’est (je pense à l’hu­
mour fin des haïku japonais, vers la fin) 
plein de qualités voilées.

Un qui n’est pas timide (mais c’est hu­
milité) c ’est Patrick Ascione. C ’est qu'il 
se sent un Primitif, le prim itif d ’un nou­
vel art : l’art acousmatique ; perdu (lui 
comme ses collègues, au moins dans sa 
fiction) dans une sorte de Préhistoire, 
tâtonnant sans langage, sans grammaire, 
sans solfège (c’est Schaeffer qui va être 
content)... Et il lui faut donc « se lan­
cer » -  y croire malgré tout -  en se « lais­
sant aller » (je paraphrase sa notice), se 
laissant emporter par la seule « dimen­
sion plastique du son ». à l ’affût et en 
pleine « matière » de quelques réflexes 
« instinctifs » (et ceci de façon panique, 
comme on se noie) signifiants. Et bai­
gnant dans les archétypes... M ais,pour­
quoi, si cet art se peut comparer à la 
peinture (ce que toujours répète Ascione) 
serait-il à ce point primitif : gravant sur 
les parois de leurs « cavernes », pourre-
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prendre une image de l’auteur, les hom­
mes préhistoriques (c’étaient peut-être 
des femmes) étaient des artistes tout à 
fait consommés (et ce sera mon allusion 
à Malraux, la seule) ; et la peinture, 
aujourd’hui, que je  sache (au moins jus­
qu’à Bacon, Balthus), bien qu’elle se 
fasse sans partition -  est loin d ’être un 
art primitif... De deux choses l ’une : ou 
l’art acousmatique se compare à la mu­
sique d ’écriture et l’on peut -  peut-être
-  tenir ce discours primitiviste ; ou bien 
on le voit comme un art « plastique » -  
d ’une façon plus décontractée -  et alors, 
bien qu’il se fasse sans partition il n ’est 
pas, stylistiquement, plus primitif, plus 
gauche ni plus désemparé que la photo 
ou bien le cinéma. (Balthus, c ’était une 
allusion à l'œuvre qui vous attend ce soir 
de Philippe Manoury : En Echo).
En tout cas. primitive ou pas, Prim itive 
est une belle œuvre ; « qui déménage », 
et pourtantraffinée. De la concrétude mi­
nérale, là aussi (voir plus haut), mais 
pas comme une « lim ite » hagarde : 
comme une ressource. La virtuosité plas­
tique la plus grande. Et de la verticalité 
timbrique et harmonique, du lisse et du 
tonique (des couleurs) dans le rugueux 
concret. Par-dessous la souplesse appa­
rente, une écriture horizontale et verti­
cale : on a le temps et la substance ; le 
rythme et l’harmonie ; le mouvement et 
l ’im m obile... Le charm e des lieu x  
fuyants et le délice surhumain des sta­
tions ? J’exagère. M aison atout ! L’ins­
tance sereine de la stabilité et du plaisir 
sonore emportée sans être dissoute par 
un tempo que je  ne sens pas du reste 
comme inquiétude, ou alors surmontée. 
Une musique matérialiste scandée (et 
non pas qui s’endort dans la matière), 
avec une précision crayeuse du matériau 
et une assiette qu’on ne manquera pas 
de qualifier « parmegianistes » ... Les 
ruissellements mélodiques sont beau­
coup moins kitch et bien plus sérieux que 
ceux de Redolfi. Cette « peinture » -  si 
peinture il y a -  est bien évidemment 
épaisse et en relief: à l’huile... Mais 
avec des lacs de glacis qui s’ouvrent, 
miroirs soudains et sans effroi puisant 
non entravant l’avancée continuelle. A 
mon avis nous n ’en sommes plus à l’âge 
préhistorique : quand l’hédonisme fas­
ciné vient remplacer l 'angoisse existen­
tielle, et que « devant la mort » l’art 
remplace la métaphysique (aut. cit.) -  
nous en sommes à l’époque moderne ; 
je  le rassure : la musique de Patrick 
Ascione est en avance sur sa notice.

Après ce primitif ultra-moderne, en voici 
un vrai ; dans les années soixante, date à 
laquelle furent composés les Préludes 
de Mimaroglu, les années cinquante 
n’avaient (si j ’ose dire) que dix ans : et 
l’on entend encore ici le son et la tech­
nique naissante d ’un Pierre Henry -  
« orientalise ». Plus (et surtout bien sûr)

le m onde si personnel, si têtu , de 
M imaroglu... Avec cette magie mélodi­
que -  tr is to u n e tte s  can tilènes 
archaïquement contrapuntées -  dont le 
venin savoureux fut je crois infusé dans 
nos cœ urs vers 69, avec le Fellini- 
Satyricon... (Faut-il dire que j ’y sens une 
parenté avec l’allure mélodique de Nino 
Rota ? Ou est-ce un délire syncrétique 
de jeunesse ? Il faudrait demander à Fel­
lini ce qu ’il en pensait...) Sinon, c ’est 
ce monde rêche de sons hirsutes et un 
peu varésiens en effet (n°8 un contre­
point funèbre, hommage à la mémoire 
de ce vrai Primitif des temps modernes) ; 
cette constance d ’un tim bre un peu 
« guerrier », brutal ; avec des effets 
d ’écriture appliquée et soigneuse, un peu 
naïve, voire complaisante : c ’est une 
musique concrète en effet très écrite a 
priori que celle de Mimaroglu il me sem­
ble (ce qui en constitue le paradoxe et la 
saveur). Il y a aussi ses fameux sons 
blancs métalliques, acides ; ses gammes 
chromatiques d’élastiques... ses cornes 
de brume (d’Istanbul) et ses glas... ses 
clarinettes distordues agaçantes -  ou, 
plutôt, provocantes... Il y a, surtout, le 
Prélude 12. celui « de Fellini », magique 
chef-d’œuvre à tout jamais gravé dans 
nos frissons... qui vient sur des ondes 
sourdes et comme apporté par des an­
ges... nous étouffer de nuit des temps 
dans quoi éclôt, et avec les cithares anti­
ques. la voix de la merveilleuse réci­
tante...

Maintenant Tu, dans sa nouvelle version 
d’une heure. Je ne suis pas sûr de préfé­
rer ce « passage à la grande forme » ; à 
la fluidité -  narrative ; Tu existait avant 
comme petite suite : j’ai un faible (sûre­
ment pathologique) pour les miniatures, 
les cristaux... Small, beautiful et net. 
Espèces solides/espèces fluides. Je pré­
fère Mozart à Wagner. Mais le fait est 
là : Tu plus long, c ’est aussi plus de sé­
quences courtes, de « moments » : on 
peut toujours segmenter, segmenter pour 
savourer, c ’est la liberté de l ’analyse : 
quantitativement, on y gagne (je parle 
de la quantité de la qualité). M a is - c ’est 
plutôt réussi, je  crois, cette refonte : avec 
les deux fils narratifs, qui très lisiblement 
désormais s’entrecroisent : La Flûte en­
chantée et les poèmes de Desnos (pour­
quoi pas cet arbitraire ? les carrefours 
sont parfois amusants : incrustation très 
pertinente de 1’« air » C ’était un bon 
copain : astuce du « Pourvu qu 'il se 
tût ») ; il y a une nouvelle narratrice, 
aussi talentueuse et talentueusement sé­
lectionnée que les autres (Chion. c ’est 
le casting : son talent commence au cas- 
ting, des sons, des poèmes, des actri­
ces.. . on a assez dit qu’avec sa musique, 
il « fait du cinéma ») (pour l’oreille). 
Mais reparlons plutôt de sa musique, de 
sa musicalité. Justement, ça ne fait pas 
deux avec le reste (le cinéma, etc). Cela 
fait un -  très difficilement divisible...

Chez que lqu’un qui mise tant sur la 
« poésie » -  du sonore, de l’extra-sonore, 
de l’extra-musical surtout, comme on dit
-  la présence frémissante, indubitable, 
du m u sica l, e s t co n stan te . La 
compénétration, la fusion des deux or­
dres est troublante. Il n ’y a pas chez cet 
auteur d ’opposition entre ces registres 
qui tirent (disons...) l’un vers la vie, 
l’autre vers l'art... En tout cas souvent 
qui tirent à hue et à dia chez tant d’autres. 
Ainsi l’affirme dès le début la polysé­
mie continuelle de sa savante polypho­
n ie co n crè te  accom pagnante. 
Délectation de tous les instants d’inter­
roger cette riche substance à la fois si 
« sauvage » et si écrite. Polyphonique, 
polysém ique : où sommes-nous ? Le 
musical est indéniable, ne fût-ce que 
dans la minutie spatiale du positionne­
ment des « voix » (je veux dire des par­
ties, des « pup itres ») : pou r une 
orchestration touffue et claire, brasillante 
d’échos et d ’éclats, en relief. Pourtant, 
toute cette musique n ’empêche pas la 
richesse des interpellations sémantiques 
(toute la place devrait être bouchée !) : 
quantité de chaînes divergentes séman­
tiques... chacune nous happe, avec les 
armes déloyales parfois de la sensualité 
et minauderie féminines (voix des bel­
les actrices, à accent, en plus)... ou de 
la poésie nocturne ferroviaire.. etc. Et, 
toujours, le constant intérêt pour Is grain 
de l’objet (je ne parle pas du grain de 
Schaeffer) écouté, repéré quelque part 
dans le quotidien « anomyme » et promu 
brusquement vedette d ’un soir ! vedette 
à tout jam ais... Quelle que soit la puis­
sance onorique-auditive de ces « fer­
ments », de ces petits paquets de drogue, 
de ces personnages mal famés, la con­
version, presque sans reste, de cette subs­
tan ce -lim ite  se fa it com m e 
automatiquement : consommable en mu­
sique, com m e musique, im m édiate­
ment. .. Quel travail de « sublimation » ! 
La matière sonore la plus louche, inter­
lope. qu’on ait osée -  « la plus générale 
qui soit » ? -  dans toute l’histoire de la 
m usique concrète... c ’est justem ent 
celle-là qui va donner lieu à des résul­
tats en termes d ’« objets convenables » 
et de gemmes, et à leur écriture la plus 
fine, la plus savante. Ici se tient pour moi 
le paradoxe et la grande réussite de cet 
auteur (du moins, dans ses meilleures 
œuvres). (Moi. cher public, y  ni fa illi 
jouer à Aix un des « génies » -  le pre­
mier, ça n ’ étonnera pas -  dans les an­
nées soixante, môme cune au mur ; mais 
sauvé par la mue, ça ne s’invente pas ; 
pour revenir brièvement sur La Flûte... 
J’en profite pour saluer ici la mémoire 
de G. Dussurget, récemment disparu).

Jean-Christophe Thomas
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Benjamin HERTZ 
Aux confins, sept lisières 1994 

1ère audition

Lionel MARCHETTI 
La grande vallée 1994-1996 

création - commande de l’Ina-GRM

Francis LARVOR. 
Exercices de style 1995 

création - commande de l'Ina-GRM

21 h 
CO NC ERT

Patrick ASCIONE 
Primitive 1996 

création - commande de [’Ina-GRM

Ilhan MIMAROGLU 
Onze Préludes 1966-1993

entracte

Michel CHION 
Tu 1977-1996 

mystère en deux actes 
d'après Robert Desnos et La flûte enchantée 

avec les voix de Jean BoUerv, 
André Chadémony et Karrne Sacco

création de la nouvelle version
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patrick

ASCIONE

Prim itive
1996 —  15*30

création -  commande de l'Ina-GRM

Jadis sur les parois des cavernes, l’artiste esquissait des 
silhouettes, des signes, posait des couleurs, tentant ainsi 
de jeter les bases d’un art naissant dont il ignorait tout 
ou presque...De même, nous ne possédons à l’image de ces lointains 
créateurs qu’un langage à peine plus élaboré, dépourvu 
de véritable grammaire, de règles ou de « solfège »... 
Rien en somme pour nous éclairer, nous déterminer à 
priori dans le monde immense et neuf des sons, et rien 
pour nous rendre la tâche moins austère... Cela est-il 
une nécessité provisoire, un passage obligé, et est-ce 
pour nous aussi important que cela de le savoir ?
A chacun sa réponse...
Ce qui compte il me semble avant tout n’est pas que le 
support que nous u tiliso n s  (bande m agnétiqu e, 
ordinateur, e tc .) se com porte com m e un sim p le  
collecteur de sons au service d’une pensée préexistante 
et supérieure, mais qu’il permette par sa nature même 
de concevoir des phénomènes perceptifs complexes que l’esprit sans son existence, serait incapable d’imaginer, 
d’élaborer et donc de traduire sous quelque forme que 
ce soit.En cela donc dépendant de cette notion de support, tout 
comme la peinture est dépendante de la toile, l ’art 
acousmatique ne peut être réductible, ni converti, ni 
codifié en un autre langage. Et même s ’il utilise les 
outils les plus récents et les plus sophistiqués possibles, 
il représente au même titre que la peinture, l’une des 
formes d’expression les plus paradoxalement primitive 
qui soiLMais quel est le sens, le devenir, quelle est la vraie 
nature de cet art ?
Pour tenter un peu d’y répondre je me suis laissé aller 
ici à la seule dimension plastique de la matière-son, et à 
cela uniquement. Evitant d’emblée le recours accessoire 
à un thème ou un propos littéraire conducteur quel qu'il 
soit: me tenant a in si plus à l ’affû t de ré flex es  
significatifs pertinents éventuels, de rapports et de 
signes instinctifs authentiques et « typiques » de ce 
nouvel art. Attentif en quelque sorte à l’émergence 
d’archétype.
M ais ju sq u ’où peut-on  aller dans l ’acte le plus 
élémentaire qui soit de l’organisation et de la fixation de 
la matière sonore devenue avec le progrès si malléable ? 
Vers quelle nouvelle « normalité » nous entraînent 
insensiblement ces tâtonnements, ces expériences, le 
temps ?Pour toute réponse, la déroutante contrad iction , 
l'évident paradoxe d’une « musique » d’autant plus 
abstraite qu’elle est conçue si concrètement...

Patrick Ascione

Patrick Ascione (1953, Paris)
Patrick Ascione com pose à partir  de 1976 et rejoint 
l ’équipe du G roupe de  M usique E xpérim en tale  de  
Bourges jusqu'en 1984. Il réalise par La suite plusieurs 
oeuvres commandées pour la plupart par le Groupe de 
Recherches M usicales de l ’INA, et e s t invité par les 
principaux centres et studios français (CIRM, GMEB, 
GMVL, GES, studio DELTA P. etc.).
Son travail s ’articule autour de deux thèmes essentiels. 
Le p rem ier  tra itan t des liens un issant l ’a rt acous­
matique et la peinture et leur dépendance commune à la 
notion fondam entale de support (Métamorphose d ’un 
Jaune C itron, B leu s e t Form es, e tc .) .  Le seco n d  
développant l ’idée de « polyphonie spatiale » (plasticité 
de l ’espace et non uniquement des sons) par la maîtrise 
et l ’intégration de la dimension spatia le de l'oeuvre 
dans le processus même de son élaboration au moyen 
de tech n iqu es m u ltip is te s  a p p ro p r ié e s  (E sp aces-  
Paradoxes, Couleurs d’espaces composés pour 1 6 pistes 
réelles).
Œuvres principales:
- stéréophoniques:
Soleil Baroque (77), Fontaines (78), Guem ica (78), 
Métamorphose d’un Jaune Citron (78), Bleus et Formes 
(80), A la Mémoire (80), Orlanda (81), Sur Champ 
d’Azur (84-86), Valeurs d’Ombre (86), Aquarelle en 
Sol (87), Lune Noire (87-89), Suite Blanche pour les 
Temps Nouveaux (94-95), Cet extrêm e silen ce des 
couleurs (96). 19 août 1995 (96).
- multipistes:
Espaces-Paradoxes (89), Arènes-Around (90), Chants 
Sphériques (91), Couleurs d’espaces (93), Grands Ciels 
(en cours), Suite Blanche (adaptation m ultipiste en 
cours).
Discographie CD:
Lune Noire, NOR 1, Ina-GRM ; Métamorphose d’un 
jaune Citron, co llec tio n  «Ciném a p o u r  l ’o re ille» , 
Métamkine 1995 et collection «Cultures Electroniques, 
série GMEB-UNESCO» 1996. Polyphonie-Polychrome, 
collection «empreintes DlGTTALes Diffusion iMéDIA», 
coproduction Ina-GRM, 1995.
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